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Dans le sillage du Molière d’honneur 2001 couronnant l’ensemble de la carrière de Madeleine Robinson





Belle et rebelle





- son autobiographie augmentée de nouveaux chapitres et de photos - vient de paraître.








Prière d’insérer





Madeleine Robinson - Molière d’honneur 2001





L’histoire de sa vie enfin republiée





Vingt-trois ans après sa première publication, l’auto-biographie enrichie de Madeleine Robinson sort de presse ces jours-ci. Dans Belle et rebelle, la grande comédienne nous raconte son histoire avec sa flamme et sa fougue légendraires. Incontournable.





Une quarantaine d’années de carrière, plus de 70 films, des rôles clés dans des pièces interprétées jusqu’à 1400 fois, des partenaires d’exception (Jean Gabin, Gérard Philippe, Romy Schneider, etc.): de quoi remplir une vie. Mais lorsque l’on s’appelle Madeleine Robinson, le récit dépasse l’anecdote et le potin mondain. Le coeur s’épanche, la profession de foi surgit sans cesse au fil de ces 240 pages. 





Souvenirs, coups  de cœur, grands moments et déceptions aussi peuplent ce livre riche, poignant témoignage d’un destin hors du commun. Cette version enrichie complète ainsi l’hommage que le monde du théâtre a rendu le 7 mai à la comédienne établie sur les bords du Léman.





Outre une préface de Claude Dauphin et un nouveau chapitre, de grands artistes rendent hommage au talent de Madeleine Robinson. De plus, une quarantaine de photographies illustrent la carrière et la vie de cette grande dame du XXe siècle.





Les admirateurs de l’actrice sont invités au vernissage-apéritif en présence de l’auteur et de nombreuses personnalités le 17 mai à 18h00 au Cinéma Hollywood, Grand-Rue 9, à Montreux. A 19h30, projection d’un film avec Madeleine Robinson.





En vente en librairie ou chez l’éditeur (CHF 34.- + port).
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�
Belle et rebelle — Le livre en bref





Nouvelle édition augmentée





La femme, sa carrière, sa vie : 


un exemple





Un destin. Un vrai. De ceux qui font rêver. Partie de rien. Sans aide, sans argent. Elle a 16 ans et s’appelle encore Lenka Svoboda (liberté en tchèque). Ouvrière d’usine le jour et vendeuse de journaux le soir. Histoire de nouer les deux bouts. Mais une soif l’habite : “ s’en sortir ”. A tout prix.





Epreuves, échecs, refus, incompréhension seront au rendez-vous. Mais à force de persévérance, de travail et de lutte, naîtra Madeleine Robinson.





Belle et rebelle retrace l’aventure de cette femme, devenue le noble artisan du théâtre et du cinéma que l’on sait. Un récit à cœur ouvert, simple, fort et honnête. A son image.





Souvenirs, anecdotes, mises au point sans rancune et réflexions inspirantes nous révèlent une nature sensible, riche et responsable.





L’existence de Madeleine Robinson est de celles qui marquent à jamais. Aussi, cette réédition s’imposait. Vingt-trois ans après sa première parution, l’autobiographie de cette grande comédienne est enfin à nouveau disponible.





Madeleine Robinson appartient à ces rares artistes que l’on aime pour ce qu’ils nous donnent sur scène comme à l’écran. Or découvrir sa vie est un autre cadeau : un modèle d’intégrité et de droiture que l’on garde en soi, longtemps après en avoir refermé le livre.


�



�
•	Les combats d’une femme actuelle


•	220 pages de souvenirs et  de réflexions inspirantes


•	2 nouveaux chapitres


•	Préface inédite de ClaudeDauphin


•	Des hommages de : 


Romy Schneider, Jacques Brel, et  autres artistes


•	Une quarantaine de  photographies évoquant les moments forts de sa carrière


•	Sortie de presse : début mai 01


�
�
Extraits de Belle et rebelle





Enfance – Un goût de pauvreté





�
Nous vivions au Moyen Age : glaiseux, boueux, enfoncés dans la saleté. (p.22)





[…] nous étalions sur la grande table de communauté des journaux dépliés, nous montions sur les bancs et, la tête penchée, nous passions un peigne fin dans nos longs cheveux dénoués : les poux tombaient par centaines. (p. 22)





Serge [son frère, ndlé] et moi étions les deux petits canards boiteux de la famille. La gloire de la famille c’était mon cousin Paul Tortelier, jeune virtuose du violoncelle. […] Et Paul fut le premier exemple que j’eus de l’acharnement au travail. Et comme la volonté et le travail paient, il est devenu le grand violoncelliste que nous savons. (p. 23)





Certes, j’ai “ choisi ” mon métier de comédienne, mais pas par vocation, ni par un besoin viscéral né dans le ventre de ma mère. Mais par nécessité, par calcul, et gorgée d’espoir. Espoir de “ sortir ” du troupeau, sans l’aide de l’argent ni de l’Etat, ces deux coussins sur lesquels on se repose chaque jour un peu plus. (p. 31)





Nous travaillions à l’usine. Lui [son grand frère Serge, ndlé] : “ peinture en lettres sur émail ”, moi : “ séchoirs électriques ”. Après notre journée à la chaîne, nous allions vendre Paris-Soir et l’Intran à la station Latour-Maubourg, pour ajouter quelques centimes à notre maigre paie.


[…] Serge annonça le premier sa résolution de changer d’existence.


— Moi, je vais me lancer à fond dans le vélo, et toi ?


— Aucune idée.


— Ben cherche, trouve, moi, j’ai bien trouvé.


— Mais qu’est-ce que tu veux que je trouve, mon p’tit vieux, sans argent, sans famille, sans diplôme, sans culture ?


— Et moi, j’suis pas à la même enseigne, non ? Eh ben, j’ai trouvé.


— T’as de l’idée, toi, pis t’as du muscle, pis t’as la foi. Moi j’ai rien de tout ça.


— Trouve d’abord et tout ca, ça viendra après. Pour bien penser, faut commencer par le commencement. Attends ! Je vais t’aider, puisque ma question à moi elle est réglée. Qu’est-ce que tu veux au juste ?


— Sortir du troupeau. Sauter la barrière.


— Tout comme moi. Minute. Cherchons. T’es une fille, c’est pas commode ? Danseuse ?


— Trop tard.


— Avocate ?


— Et les études, comment ? Avec quel argent ?


— Ecrivain ?


— T’es bête.


— Musicienne ?


— Paul, il a sa mère, lui, et tu sais ce que ça lui coûte comme sueur à tante Marguerite.


— Peintre ?


— Tu sais bien que c’est ce que j’aimerais, mais c’est pour millionnaire ou crève-la-faim. Je ne suis pas l’un et ne veux pas être l’autre.


— Actrice ?


— …


— Eurêka ! C’est parti, mon Kiki, t’as pas répondu.


Comme le sommeil a été long à venir ce soir-là, malgré la fatigue d’une longue journée d’usine… (p. 32)





Quel froid ! nous frappions du pied en cadence. Nos cache-nez nous masquant le visage, la buée de notre souffle gelait là-bas vers les oreilles.


Nous n’avions qu’une paire de gants pour deux. L’un de nous tenait les journaux de sa main gantée, l’autre main enfoncée dans sa poche.


Le second rendait malhabilement la monnaie de sa main gantée, l’autre main enfoncée dans sa poche.


Deux paires d’yeux se rencontraient, pleurant de froid, riant de la recette. (p. 34)





Venant après Serge, j’héritais de ses vêtements. Je “ finissais ” ses chaussures, ses blouses. J’étais la risée de mes petites camarades. Grâce à Dieu, j’avais à leur opposer ce signe distinctif, ma seule richesse : je m’appelais SVOBODA. Et quand la maîtresse elle-même avait quelque difficulté à prononcer ce nom, mon orgueil éclatait, compensant mes humiliations. (p. 58)	�






�
Théâtre – Premiers pas difficiles





�
— Quoi !…


— Non, mademoiselle, non, pas “ Quoi !… ” avec cette voix perchée, interrogative ! “ Quoi ! ” comme ceci : révoltée.


— Quoi !


— Non, non et non, mademoiselle, pas “ Quoi ” mais “ Quouàà ”.


— Quouàà !


— Non, que voulez-vous que je vous dise ? Non.


— …


Mon premier professeur ne m’a jamais permis d’aller plus loin que ce “ quoi ” […] (p. 36)





Et toute fière de mon ardent travail, je me présentai devant le jury du Conservatoire dans ma seizième année : recalée à l’unanimité. (p. 36)





Je fus vite “ mise au parfum ” sur le moyen de gagner plus ou moins sa vie par mes camarades de promotion.


Tout ce beau monde m’apprit que la figuration de cinéma, de théâtre, les photos de publicité, tout cela existait […]


J’en ai tiré des sonnettes, appuyé des boutons, couru Paris et sa banlieue, en métro, en bus et à pied. Mais dès le premier mois, je gagnais nettement plus d’argent qu’avec mes satanés séchoirs, dans cette usine où mon travail commençait à sept heures du matin pour finir à six heures du soir, travail à la chaîne, sous la surveillance d’un foutu contremaître qui passait dans les rangs avec sa badine dont mes mollets se souviennent encore. (p. 53)





Suivirent, jusqu’à la déclaration de guerre, des films de série C, sans intérêt ni pour vous ni pour moi, si ce n’est que je mangeais à ma faim, m’habillais décemment et m’achetai ma première voiture. (p. 60)





[…] L’idée me vint de monter au plus haut du plongeoir. Voir sans être vue. Mais, hélas ! quelqu’un réalisa la présence de cette petite fille si haut perchée et petit à petit, toutes les têtes convergèrent vers moi. Je n’osais plus redescendre par crainte du ridicule. Que faire ? Plonger ? Sauter ? C’était bien trop haut. Debout sur ce perchoir, je tremblais de tous mes membres. Mon Dieu, épargnez-moi le ridicule et la lâcheté, aidez-moi ! Et j’ai sauté. Ce geste d’enfant, je l’ai refait tout au long de ma carrière. Combien de fois n’ai-je pas réédité ce plongeon pour jouer en public. Je n’ai jamais pu passer à l’acte autrement. Morte de peur, je me jette à l’eau, et pas du bord, de très haut. Je n’entre malheureusement pas, ni dans la vie ni sur la scène, de plain-pied, en descendant les marches avec aisance.


Mon premier contact avec le public est une violence. Le trac, un trac abominable, n’a cessé de me tenailler. Même à la centième, même à la millième ! La première fois que je suis entrée en scène, je me suis évanouie.


Et voilà qu’aujourd’hui et pour la deuxième fois, je n’ai plus le trac en scène ou presque plus. La première fois en jouant Colombe en tournée, la seconde, dans la reprise des Parents terribles. On dit “ mourir de trac ”, et moi je meurs de l’avoir perdu. Il était le compagnon fidèle d’une conquête qui n’est plus. (p.23)





Que dire de Charles Dullin après ce qui a été dit et écrit par tous ceux qui l’ont aimé, admiré, et qui, pour la plupart, lui doivent tant ?


Moi, ce n’est pas pareil : je lui dois TOUT.


Il fut mon père, mon guide, ma religion, ma foi, mon soutien aux heures les plus difficiles. Il est encore ma prière, mon recours. Que pourrait ajouter l’anecdote ? C’est toujours vers son souvenir et les terribles vicissitudes de ce grand tribun du théâtre que va ma pensée dans mes moments difficiles, ou dans mes heures de lassitude. (p. 38)





Les “ initiés ” savent que ma façon de jouer n’est pas typiquement française. (p. 45)


�






�
Réflexions - L’amour, la vie, la liberté





�
Je ne crois pas que l’élite soit seulement un privilège de caste ou de fortune, elle correspond surtout à une exigence envers soi-même, une plus grande insatisfaction ; elle s’ouvre à ceux qui sont toujours mécontents d’eux-mêmes. […] C’était donc vers cette élite-là que je tendais malgré mon jeune âge. A cette “ qualité d’élite ” j’aurais pu accéder tout en restant en usine. Mais je voulais monter au sommet de la colline pour élargir mon champ de vision. De cette première optique sur la vie me vient sans doute mon goût des grands espaces. (p. 31)





Traduire littéralement mon nom et m’appeler Madeleine Liberté ? Difficile à une époque où la bourgeoisie avait si peur des “ rouges ”. [...] Et j’en arrivai à Robinson Crusoé.


Du souvenir de mes lectures d’enfance, je gardais de lui l’image d’un homme libre, mais, prémonitoirement, n’avais-je pas trouvé mon frère en solitude, un modèle dans la lutte pour la vie, un exemple pour construire une existence libre à partir du dénuement ? On a vu dans Robinson Crusoé le prototype du héros de roman ; pourquoi pas l’idéal d’un être qui a choisi la “ voie étroite ” : celle du travail et de la foi en lui-même ? (p 59)





Et c’est pourquoi l’uniformisation des individus, sous couvert d’égalité, me lèse. Je veux continuer à rencontrer des maîtres en toutes choses, à admirer plus grand que moi et m’attacher à des exemples de supériorité. Les qualités morales et intellectuelles ne pourront jamais être nivelées. En tout cas, ne le souhaitons pas, car elles ne pourraient l’être que par le bas.


Un nain n’accroche pas son chapeau à la même patère qu’un géant. (P. 49)





J’admire ceux qui continuent à faire des films pour remuer l’apathie du public, pour poser des problèmes graves concernant tous les individus […] (p. 60)





— Qu’est-ce que vous reprochez le plus aux hommes qui ont traversé votre vie ?


— Moi ! (p. 155)





Une jeune amie juive très gravement malade m’a offert en breloque une étoile de David. […] elle m’a fait promettre de la porter toujours, persuadée qu’elle était que sa vie finirait avant mon retour.


“ Vous, Madeleine, qui placez la liberté au-dessus de tout, vous connaissez la signification de cette étoile. Gardez-la, non seulement en souvenir de moi, mais en témoignage de votre propre liberté. ” […] j’ai conservé l’étoile que je garde toujours sur moi pour me rappeler que je suis ou tends à être une femme libre. (p.160)





Je n’aime ni les slogans ni les termes péjoratifs. Il y entre toujours de la méchanceté, une courte vue, ou de l’oubli ; parfois les trois. (p. 163)





Il se pourrait que la vraie question ne soit pas d’adhérer à un parti, mais de se préoccuper du sort de l’individu et de l’avenir de l’espèce humaine.


Il y a tant de secrétariats et de sous-secrétariats à la qualité de quelque chose : la vie, l’environnement, etc. Pourquoi n’y en a-t-il pas un à la qualité de l’homme ?


(p. 164)





On dit de moi que j’ai du “ caractère ”, c’est faux. Qu’on le trouve bon ou qu’on le trouve mauvais, je n’ai pas de caractère. Je suis passionnée et vulnérable. (p. 184)





Je respire mal dans les villes, la publicité, la consommation, le progrès. Mon goût va vers la souvenance, vers le retour au maximum des sources, si tant est qu’on puisse y parvenir, au point de non-retour où nous sommes arrivés.


Je n’ai pas le regret de ma jeunesse, de mes dix-huit ans, de mon physique. J’ai le regret d’un temps qui n’est plus. Cependant, on peut arriver à le reconstituer. J’y parviens en allant vivre très souvent dans une ferme[…]. (p. 200)





Plus la société avance et plus un mécanisme machiavélique “ désapprend ” à l’homme, sinon le bonheur qui est une chimère que l’on porte ou non en soi, du moins le plaisir d’être au monde et de voir clair. On assiste à un travail de sape : on ne veut plus d’homme heureux. Le bonheur, ce n’est pas hygiénique ! (p. 201)





Je ne suis pas tout à fait sereine. Je ne suis pas tout à fait mélancolique. Il faudrait trouver un mot entre les deux. Je ne suis, en tout cas, ni aigrie (de quoi, grands dieux !) ni déçue. (p. 203)


	�
Comédiens – Un métier, une famille





�
J’aime les comédiens, tous, sans discrimination, sans racisme. Les Noirs, les Blancs, les Jaunes, les Français, les Russes, les Américains, les Ousbeks et les Martiens. Les bons et les mauvais à la ville comme à la scène. J’aime ceux qui me détestent et ceux que je n’apprécie pas. Ils sont pour moi ces valeurs que je n’ai pas connues et qui sont oubliées des autres : la famille et la patrie.





[…] Nous avons aussi notre étoile jaune, et c’est pourquoi dans notre enclos nous nous serrons les uns contre les autres. On ne pense pas beaucoup dans notre famille, ou si mal, mais on fait comme si… et on le fait bien. Mais on souffre beaucoup dans notre famille et là on ne joue pas, alors on ne nous croit plus.


Le profond moi du comédien n’est en rien ce que vous supposez, ou ce que vous en ont proposé de mauvais écrits. Le comédien est apatride et exilé tout à la fois. Sa maison n’a que trois murs et il doit chaque soir se déshabiller devant la foule alléchée, comme une putain d’Anvers dans sa vitrine. Il est payé pour ça.


Mais ne vous attendrissez pas, ne le plaignez pas surtout : vous feriez fausse route.


Aucune drogue n’a jamais fait accéder au nirvana que connaît le comédien. Et cela, je ne me risquerai pas à vous l’expliquer. Il y a des bonheurs pour lesquels les mots n’ont pas encore été inventés. (p. 67)





L’être humain est fait de toutes ces forces entrechoquées, de toutes ces contradictions. A fortiori les comédiens, qui sont un, dix, cent êtres humains.


Il existe deux choses très spécifiques à cette profession :


Un, c’est qu’elle accueille tous les milieux sociaux, et est ouverte à tous les niveaux intellectuels. Et c’est bien souvent de ce mélange que naissent les querelles, mais plus souvent encore l’enrichissement.


Deux, pour le comédien de cinéma, c’est également un contact incessant avec des lieux et des milieux qu’aucune autre profession ne lui aurait permis d’approcher. Il peut, durant un mois ou plus, descendre au fond de la mine et, vivant pendant ce temps la vie même des mineurs, dialoguer avec eux et comprendre bien des choses. Il peut, immédiatement après, tourner un film dans le palais de Versailles où M. Van der Kemp lui expliquera en détail les trésors de ce lieu. Il peut être reçu aujourd’hui par la reine d’Angleterre, demain par Fidel Castro.


Toutes les barrières lui sont franchissables. Il peut dormir dans un igloo, une paillote, un sous-marin. Quelle merveille !


Aucun homme, si colossale que soit sa fortune, n’aurait pu faire le voyage étonnant que j’ai fait après la libération de Paris, mais avant la fin de la guerre, en Amérique du Sud. Tournée théâtrale officielle. Ordre de mission du général de Gaulle. Vingt et un comédiens français à Rio via le Portugal et Dakar, et cela, en empruntant des avions militaires américains. (p. 70)





Mon amour pour les comédiens est décuplé lorsqu’il s’agit des jeunes. Comme il m’est difficile de m’exprimer à leur sujet, de dire le pourquoi de cet amour. Est-ce parce que je suis mère ? Est-ce parce que, en eux, je veux retrouver des sentiments ou des réactions éteints en moi ? Est-ce parce que je souhaite que, comme aux Olympiades, le flambeau que Dullin m’a remis entre les mains ne s’éteigne pas ? Il y a de tout cela mais il y a plus.


Je sais que je suis aimée par tous ceux-là dont j’ai vu naître la carrière et à laquelle j’ai parfois donné un coup de pouce, quand l’occasion s’en présentait. Je suis passée avec légèreté à côté de bien des choses et des gens, mais j’ai toujours considéré profondément et consciencieusement “ le problème professionnel ” des jeunes. Parce qu’il est infiniment plus grave que ne l’était le mien et celui de mes contemporains à leur âge. Les mots “ devenir ”, “ avenir ”, avaient pour nous un sens qu’ils ne comprennent plus. Nous avions des maîtres, ils n’en ont plus, ou plus précisément ils en ont trop qui n’en ont que le titre et non la valeur, j’allais dire : ni le droit. (p. 85)


�









�



Théâtre – considérations





�
Ce n’est pas être mouton de Panurge que d’être discipliné. Et la discipline n’exclut ni la fantaisie ni l’humour, elle canalise seulement le risque d’anarchie ou de “ chienlit ”. (p. 198)





 […] j’eus donc l’occasion dans Adorable Julia de changer souvent de partenaires, ce qui m’obligeait à de nouvelles répétitions et à une nouvelle vision de mon propre personnage car c’est mal jouer que de jouer pour soi ; on ne peut jouer qu’en fonction de ce que vous apporte un partenaire. Vous n’allez pas chercher une balle de tennis à gauche s’il est évident qu’on vous l’envoie à droite. (p. 67)





Répéter : quelle merveille ! Là seulement est la création. Les peintres et les écrivains ne vous disent-ils pas qu’ils sont détachés de leur œuvre quand elle est terminée. (p. 67)





Avant d’avoir abandonné Paris, j’assistais plusieurs fois par semaine aux cours que donne Jean-Laurent Cochet en son école, avant tout pour moi, pour me perfectionner. Avez-vous jamais pensé à ce fait qu’un danseur, durant toute sa carrière, doit entretenir son art par des exercices tout le jour avant que l’heure du spectacle n’arrive, qu’un musicien doit faire des gammes toute sa vie durant s’il veut, au moment où il se donne en spectacle, être à la hauteur de sa notoriété.


Pour le comédien, aucune de ces disciplines. Le jour où il mettra, pour la première fois, le pied en scène, il ne reposera plus jamais ses fesses sur les bancs de l’école. Bizarre, non ? Donc, chez Jean-Laurent, j’apprenais ce métier que je pratiquais pourtant depuis quelque trente ans. Je m’enrichissais de sa science et de sa connaissance de Racine, Molière, Marivaux, Beaumarchais, tout autant que de sa compréhension de Marguerite Duras, Ionesco, Billetdoux. Je me délectais de l’entendre exprimer à ses élèves ce qu’il y avait de douloureusement profond sous couvert de pudeur délicate en Jules Renard ou en Tchekhov. (p. 84)





Le théâtre n’est plus ce colporteur des idées qu’il fut pendant près de 3 000 ans. Le cinéma le devient, la télévision pourrait également le devenir si… (p. 87)





Mon emploi de tragédienne ayant donc été inutilisé, je l’ai mis au service de “ comédies dramatiques ” ou de comédies tout court. Il s’est ensuivi un défaut important : celui de forcer trop la dose. Trop c’est trop. Je suis presque toujours allée un peu plus loin qu’il n’était nécessaire. Et, fait curieux, dans les personnages gais ou légers qu’il m’a été donné de jouer, je me contrôlais bien davantage. Ma souffrance, elle, a toujours dépassé les limites de la décence. […] 


Qu’est-ce que l’exhibition ? Montrer ses larmes, ouvrir ses entrailles en public ? ou bien découvrir tout ou partie de son corps. Suivant que l’on adopte l’une ou l’autre définition, je suis la comédienne qui au cours des “ années nues ” aura le plus et le moins exhibé. Je ne critique pas du tout celles qui tournent des scènes déshabillées, bien au contraire. Leur simplicité de bon aloi mérite plutôt des compliments. Pour une extravertie, je suis d’une pudeur, et même d’une pudibonderie, totale, quelque chose d’incommensurable et d’incurable.


Cela m’a souvent empêché d’accepter de beaux rôles. Je trouve cela imbécile. Je suis contre, mais je n’y peux rien. (p. 96)





Quant à la violence ou à la colère, je l’exprime de telle façon que certains de mes partenaires m’ont avoué qu’ils avaient le sentiment que je m’adressais davantage à eux qu’au personnage qu’ils incarnaient. Cette méprise s’est, grâce à Dieu, bien plus souvent dissipée qu’elle ne s’est envenimée, et je leur présentais mes excuses d’avoir plus de talent que je ne pensais. (p. 97)





Je vous assure qu’un grand acteur peut faire rire en lisant le Bottin, ou faire pleurer. (p. 104)





A un certain tournant, en effet, mon exigence professionnelle, ma passion de ce métier m’ont valu l’étiquette de “ mauvais caractère ”. Les personnages que j’ai joués si souvent : durs, cruels, féroces, ont apporté leur eau au moulin de la légende. […] Sur à peu près 15 000 personnes qui travaillent dans le théâtre et le cinéma, au cours d’une carrière de quarante ans, j’ai dû travailler avec 600 ou 700 peut-être (dont 200 partenaires environ). Que savent donc de moi les 14 000 qui parlent si fort ? (p. 121)





	�
La Suisse — Version Robinson





�
[…] la Suisse n’est pas le refuge du seul or, mais de joyaux infiniment plus précieux (pour moi en tout cas) : l’ordre, le calme, la discipline, le goût du bon voisinage, la sérénité dans les relations avec autrui. 





La Suisse est un pays qui est toujours dix ans en avance sur nous pour tirer bénéfice des progrès actuels de la science et vingt ans en retard pour en subir les inconvénients. C’est en cela que la vie y est à ma mesure. (p. 192)





Outre quelques autres documents, j’ai lu deux livres importants sur la Suisse : La Suisse, démocratie témoin d’André Siegfried, et Une Suisse au-dessus de tout soupçon de Jean Ziegler.


On trouve dans l’un et l’autre les mêmes éléments les plus représentatifs du fonctionnement de cette démocratie, bien souvent les mêmes statistiques et, avec des arguments similaires, l’un tend à nous prouver exactement le contraire de l’autre. Cela me rappelle étrangement ma croisière en URSS.


Un autre Suisse, Lasserre, a fait paraître il y a quelques mois un livre intitulé : Une Suisse insoupçonnée. Il y reprend tous les arguments de Ziegler et les projette sous un autre éclairage. Il commente ses assertions pour les réfuter. Où est la vérité, et qu’est-ce que la vérité ? (p. 193)





[...] ce qui me va le mieux au teint, c’est la Suisse. (p. 199)	�













































